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Il faut préserver l’esprit des 
coopératives d’habitation

La mixité de la population dans les quar-
tiers de Genève est très importante. L’im-
plantation de coopératives d’habitation
y contribue. Mais, en premier lieu,
qu’est-ce qu’une coopérative d’habita-
tion?

La coopérative d’habitation est une
forme d’habitat intermédiaire entre la lo-
cation traditionnelle et la propriété. Le
«coopérateur» porte en effet les deux cas-
quettes: celle de propriétaire (porteur de
parts sociales) et celle de locataire. Ce qui,
idéalement, devrait induire une identifi-
cation totale de l’individu à «son» immeu-
ble, car il n’y possède pas une surface
définie, comme dans la propriété par 
étage, mais une part indéfinie de l’im-
meuble. Cette part n’augmente pas de
valeur dans le temps. Ce que le coopéra-

teur transmet aux générations futures 
c’est un droit d’habiter et de participer à
la gestion immobilière, mais en aucun cas
une valeur immobilière, la coopérative
étant un organisme sans but lucratif et
démocratique.

Il découle de cette définition, et des
expériences réalisées depuis la fin de la
Deuxième Guerre mondiale qu’une coo-
pérative autogérée d’une à trois cages
d’escalier est la forme optimale qui per-
met l’osmose entre les coopérateurs.
Dans une trop grande coopérative, le coo-
pérateur perd la notion de démocratie
participative. Il n’est souvent pas proche
des organes décisionnels et son statut
s’apparente plus à celui du locataire tradi-
tionnel. Il ne devient coopérateur que
pour bénéficier d’un loyer bon marché,
avec toute la problématique d’attribution
de cet avantage qui y sera liée. L’esprit est
ici perdu.

Par contre, les petites coopératives
autogérées et construites dans des années
50 sont très bien entretenues et rénovées
régulièrement. Les enfants de la première

génération occupent l’appartement de
leurs parents et l’esprit qui anime ceux-ci
est empreint de solidarité et d’échanges.
En ces temps de taux hypothécaires très
bas, les nouvelles «petites» coopératives
d’habitation constituent des réserves, au
lieu de privilégier systématiquement des
loyers bas, ce qui éloigne le risque de
future faillite, le jour ou les taux hypothé-
caires remonteront.

C’est pourquoi, à Genève, l’implanta-
tion de coopératives d’habitation de peti-
tes tailles doit être favorisée afin qu’elles
puissent être bien gérées. Un œil critique
doit être gardé dans l’attribution de lots
de coopérative à de grands groupes, car
une grande coopérative risque de s’éloi-
gner de l’état d’esprit qui fait la qualité
d’une coopérative d’habitation.
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n    au-delà des murs de nos immeubles

artiste, les deux se rejoignent sur une
chose: l’architecte pense que le bâtiment
qu’il construit va apporter un mieux-vivre
à la population. L’artiste de street art
pense exactement la même chose lors-
qu’il réalise son œuvre!»

Améliorer la ville
L’art urbain influence-t-il l’architecture 
comme la peinture peut le faire pour le
design ou la publicité? «Il n’y a pas de lien

direct entre le travail de l’architecte ou de
l’urbaniste et celui de l’artiste de street 
art, analyse Emmanuel Chaze. Mais ces
deux mondes se côtoient de plus en plus 
souvent car ils interviennent tout deux sur
la ville, chacun à leur manière, avec l’idée
de l’améliorer. C’est au niveau de leur 
manière de travailler qu’on perçoit des
analogies. Les architectes ont acquis da-
vantage de souplesse, d’adaptabilité dans
leurs interventions.»

«Toutes les formes d’art finissent par
être acceptées, observe Laurent Essig. Le
street art ne fait pas exception. Dans le
cadre du Pour-cent culturel, un maître
d’ouvrage pourrait promouvoir cette
forme d’expression. Il est vrai que ce n’est
pas courant.»

Laurent Essig se réjouit de voir cet art
s’améliorer: «L’Internet permet de con-
naître les œuvres du monde entier, de les
comparer entre elles. Cela a permis une

émulation, une amélioration de la qualité
du travail. Quant à l’artiste de street art,
il est comme les autres créateurs: il re-
cherche la reconnaissance. Lorsqu’il réa-
lise ses premières œuvres, un artiste n’est
pas connu. Dès qu’on apprécie son travail,
on cherche à lui donner des espaces de
création. Toutefois, si on établit trop le
street art, il va perdre sa qualité, qui est
de provoquer, de surprendre, d’interro-
ger.»

Une intervention de l’artiste français Invader à la rue des Vieux-Grenadiers,
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L’artiste français JR se déclare «photograffeur». Ici un collage

photographique sur un pont de Hongkong. AFP

Une autre œuvre de l’artiste JR, cette fois sur la tour Saint-Jean, lors du Festival 
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L’art urbain, 
des façades 
aux musées
U Le street art est né à la fin des années 
60 à New York. Certains tagueurs 
prennent le métro, puis les murs de 
certains quartiers comme support pour 
accueillir leurs œuvres.

Peu à peu, le phénomène artistique
se répand sur d’autres continents, à 
commencer par l’Europe. A Londres,
le quartier de Shoreditch est le haut lieu 
du street art de la capitale britannique. 
Des visites sont organisées dans ce 
quartier d’entrepôts, de galeries d’art
et de maisons basses. On y contemple 
des œuvres de Bansky, un artiste 
britannique au style réaliste reconnais-
sable au premier coup d’œil, dont on 
trouve aussi nombre d’œuvres à Bristol, 
sa ville natale. Grâce au mur qui a 
séparé la ville durant des décennies 
durant la guerre froide, Berlin est
aussi un lieu connu.

Plusieurs artistes sont sortis du lot
et sont devenus des stars du genre.
Aux côtés de Banksy, on peut citer deux 
Français: JR, qui réalise des collages 
photographiques en trompe-l’œil,
ou Invader, qui réalise des mosaïques 
en carrelage.

En Suisse aussi, on peut admirer
des œuvres de street art, comme celles 
d’Invader à Lausanne ou à Genève.
Un festival annuel est organisé à 
Vernier. Les autorités de Pully (VD) 
étudient la possibilité d’habiller
certains murs de la ville d’art urbain.

Le street art plaît tant que des 
musées qui lui sont consacrés ont 
récemment ouvert, comme à Rotter-
dam (Pays-Bas), à Berlin ou à Saint-Pé-
tersbourg (Russie). Bansky est désor-
mais exposé à Rome et JR au Louvre. 
Un premier lieu permanent vient 
d’ouvrir à Paris.

Le street art est à la mode. Mais 
certains artistes risquent tout de même 
la prison, à l’image de Monsieur Chat, 
condamné à trois mois de prison ferme 
le mois dernier pour avoir sévi sur
les parois en travaux d’une gare 
parisienne. L.B.


